
CRITIQUE, festival. WORMSLEY,
Garsington  Opera,  le  10
juillet  2026.  BARRY  :  The
Importance of Being Earnest.
J. France, H. Waddington, S.
Boylan… Jack Furness (mise en
scène),  Philharmonia
Orchestra,  Douglas  Boyd
(direction musicale)

Jamais, de mémoire, un public du Garsington Opera
n’aura ri si fort et si longtemps. Autour de moi,

on pleure de rire grâce à cette production de
« The importance of being earnest » de

Gerald Barry ; un spectateur applaudit une
assiette fracassée ; et lorsque quarante d’entre

elles volent en éclats au sommet de la grande
dispute du premier acte, je me découvre à peu près

le seul, dans tout le Buckinghamshire, à ne pas
être emporté par la vague.

 

 

 

La partition de Gerald Barry naît à Los Angeles en 2011, gagne
le Linbury de Covent Garden en 2013 puis le Barbican Center en
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2016, et n’atteint qu’aujourd’hui la scène d’une maison de
campagne. Quatre-vingt-dix minutes d’un seul souffle : Barry a
taillé dans le texte d’Oscar Wilde jusqu’à en retrancher les
deux tiers, décrivant ce qui reste comme une radiographie de
la  pièce.  L’univers  sonore  est  délibérément  détraqué.  Les
chanteurs lancent leurs répliques à travers des intervalles
vertigineux, la vaisselle se brise à la douzaine pour ponctuer
une querelle, les personnages s’invectivent au porte-voix, et
Barry ne cesse de greffer des airs empruntés sur sa propre
écriture suractive. Ce sont ces citations qui demeurent : Auld
Lang Syne s’invite, l’Ode à la joie surgit sans le moindre
sourire,  et  ni  l’une  ni  l’autre  n’est  traitée  avec  plus
d’égards que le service à dîner. Le chef Douglas Boyd tient
l’ensemble avec une précision réelle, et les musiciens du
Philharmonia Orchestra méritent dix fois leur cachet dans une
partition  qui  les  traite  en  comédiens  plutôt  qu’en
accompagnateurs.

Jack  Furness  signe  une  mise  en  scène  d’une  invention
prodigieuse,  sans  une  seconde  de  relâche.  Les  décors  de
Francis O’Connor éclatent de couleurs qui jurent, Hannah Wolfe
habille la troupe comme si une malle à déguisements avait
explosé  dans  les  coulisses,  les  lumières  de  Paul
Pyant  tournent  au  quart  de  tour  quand  viennent  les
détonations, et la direction des mouvements de Rebecca Meltzer
est ce qui empêche l’entreprise de sombrer dans la mêlée.

La  distribution  est  superbe  de  bout  en  bout,  et  Jennifer
France est la raison d’être de la soirée. L’écriture de Cecily
relève  de  la  cruauté  pure,  perchée  dans  l’aigu  et  s’y
maintenant, exigeant des sauts qui paraissent inchantables sur
le  papier  ;  France  les  enlève  tous  d’un  timbre  argenté,
lumineux,  qui  jamais  ne  se  durcit  ni  ne  trahit  l’effort.
L’admirable est qu’elle tire de la beauté d’un matériau conçu
pour l’absurde : les notes tombent en plein centre, posées
plutôt qu’attaquées, et elle fait tout cela en souriant comme
une enfant qui vient de réussir un mauvais coup. Il eût été



facile, dans cette production, de fondre le chant dans le
tumulte  ambiant  :  elle  s’y  refuse,  et  la  soirée  y  gagne
infiniment. La Gwendolen de Holly Brown lui donne la réplique
idéale par-dessus les assiettes, l’égalant en prestance comme
en  venin.  Seán  Boylan  et  Zahid  Siddiqui  ferraillent  en
Algernon et Jack avec une allégresse athlétique, Susan Bickley
campe une Miss Prism délicieusement loufoque, et Kevin Whately
fait beaucoup sans chanter une note en Dr Chasuble. Peter
Lidbetter endosse tour à tour Lane et Merriman, impassible, et
mérite qu’on le suive toute la soirée quel que soit le maître
d’hôtel qu’il incarne. Le sommet comique revient toutefois à
la monstrueuse Lady Bracknell de Henry Waddington, sanglée en
officier  de  cuir  à  un  poste  de  contrôle,  et  parfaitement
hilarante. Nul ne saurait mieux jouer ni mieux chanter cela,
et  la  discipline  d’ensemble  qu’exige  pareil  numéro,  mené
tambour battant et sans entracte, tient de l’exploit.

Et c’est là, pour moi, que le bât blesse. L’invention ne
connaît aucun repos. Quelqu’un mentionne l’Australie et un
kangourou bondit aussitôtsur le plateau — soit ; mais Furness
prend alors Tie Me Kangaroo Down, Sport bien plus au pied de
la lettre que la chanson ne l’entendait, et fait pendre la
malheureuse bête au second acte, ce qui me paraît un brin
sévère.  Elle  était  autrement  plus  drôle  vivante,  et  je
l’aurais  volontiers  regardée  filer  dans  les  jardins  de
Garsington tenter sa chance avec les daims. Fort heureusement,
nul didgeridoo à l’horizon. Il y a une vraie ingéniosité dans
tout  cela  —  ainsi  ce  canapé  victorien  qui  se  déplie  en
toboggan, salué par des cris de ravissement — mais les traits
les plus spirituels frôlent sans cesse la farce à malices. Ce
qui se perd en route, c’est le mordant. Toute la méthode de
Wilde tient dans la langue, l’écrit et le dit manœuvrés avec
une,précision absolue pour railler l’aristocratie anglaise et,
soyons  francs,  pour  faire  briller  son  propre  esprit  au
passage. Ici la précision cède la place au non-sens, et le
non-sens, si inspiré soit-il, ne fait pas couler le sang. Le
chaos  sans  répit  cesse  d’être  subversif  pour  devenir



simplement bruyant. L’esprit de Wilde repose sur l’aplomb, le
tempo et le silence avant que la lame ne s’enfonce : il se
trouve  ici  piétiné  dans  la  précipitation.  Ôtez  la
scénographie, et je doute que la partition retienne à elle
seule un public de concert quatre-vingt-dix minutes durant. Il
lui faut le kangourou.

 

 

Stephen Fry a génialement résumé la mise en opéra de la pièce
à « donner un coup de machette dans un soufflé », jolie
formule  et  bien  ironique  de  la  part  d’un  acteur  qui  non
seulement incarna Oscar Wilde lui-même au cinéma en 1997, mais
revêtit aussi la robe de Lady Bracknell à la scène, prêtant
chair à la plus acérée des créatures de l’auteur. Cela dit,
Fry aime à étaler son savoir, ce qui n’est pas tout à fait
l’intelligence, et Wilde eût saisi la nuance avant même le
potage. Tout cela désigne le chemin qu’on n’a pas pris. Le «
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bunburysme », pour qui aurait échappé à la pièce, est le mot
d’Algernon pour l’invention d’un ami fictif, l’éternellement
souffrant M. Bunbury, dont la santé chancelante fournit un
prétexte respectable pour s’éclipser dès que le devoir menace,
tandis que Jack mène le même jeu à rebours avec un frère
débauché  imaginaire  à  la  ville.  Ce  n’est  un  secret  pour
personne que Wilde décrivait là ses propres arrangements. Lui
aussi entretenait un second moi et une seconde adresse, et
toute la pièce vibre des délices et des terreurs de la double
vie  qu’il  menait  en  l’écrivant.  Un  metteur  en  scène  plus
audacieux serait allé droit au but, et la matière ne demandait
que cela : deux jeunes gens absorbés à un point remarquable
dans les fictions l’un de l’autre, courtisant deux femmes
éprises d’un prénom plutôt que d’un homme, et une intrigue
dont le ressort même est la dissimulation. Furness a déjà
placé une basse barbue dans la robe de Lady Bracknell : la
question de savoir qui joue quoi, et pour qui, s’étale déjà au
grand jour.

Ce choix aurait pu être le trait le plus aigu du spectacle —
un homme incarnant cette respectabilité même qui allait perdre
Wilde — mais on le joue pour la robe et pour le rire, et
l’idée reste en souffrance. La production s’adjoint même une
coordinatrice  d’intimité,  Haruka  Kuroda,  signe  que  l’on  a
songé à ce qui se trame sous la surface ; étant allé si loin,
il est dommage de s’arrêter à la pantalonnade. Il existe une
mise en scène véritablement dangereuse de cette œuvre : ce
n’est pas tout à fait celle-ci. Et l’on est en droit de se
demander si toute cette bouffonnerie résonne autrement pour un
spectateur homosexuel que pour le reste de la salle. Ce qui
passe pour un divertissement inoffensif se glace quelque peu
lorsqu’on se souvient que le Bunbury de Wilde n’était pas un
ressort comique mais une stratégie de survie, et que cette
société même qu’il raillait avec tant de délicatesse dans ses
comédies de mœurs l’a jeté à la geôle de Reading, dès que sa
double vie a été mise au jour. La pièce est imprégnée de ce
péril, et une production qui la réduit à la farce savoure la



plaisanterie tout en contournant ce qui la rend grave.

Reste la provocation. Furness croit manifestement administrer
un correctif à un art de salon et à un public de salon ; mais
l’assistance de Garsington a reçu chaque outrage comme une
invitation à se divertir, et s’est divertie sans retenue.
L’ironie  ne  manque  pas  :  une  bonne  part  de  ce  public
appartenait à la classe même que Wilde écorchait, et à en
juger par les rires, la chose lui a totalement échappé — on
riait comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Rien ici n’a
alarmé  personne.  C’est  énormément  drôle,  magnifiquement
exécuté, et bien moins dangereux qu’il n’y parait.

 

 

 

__________________________________________
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(Angleterre),  le  13  juillet
2024. BRITTEN : A Midsummer’s
night  dream.  Iestyn  Davies,
Victoria  Songwei  Li,  Jerone
Marsh-Reid, Richard Burkhard…
Netia Jones / Douglas Boyd.

La veille d’une “thrilling” production de La
Walkyrie au Longborough Opera Festival, nos
pérégrinations anglo-bucolico-lyriques nous

avaient mené au Garsington Opera Festival, à mi-
chemin entre Londres et Oxford. Si le premier est

un théâtre “en dur”, celui de Garsington est
“éphémère”, sa structure démontable étant

installée aux abords d’un magnifique cottage, le
Wormsley Estate, belle demeure victorienne avec

ses dépendances, son étang, ses gazons rutilants,
et son parc forestier grouillant de cerfs et de
biches. Un lieu magique où A Midsummer’s night
dream de Benjamin Britten avait donc toute sa

place, puisque c’était pour cette édition 2024
l’un des quatre titre lyrique retenus – aux côtés
du second opéra de Verdi Un Giorno di regno, des
Noces de Figaro de Mozart et de Platée de Rameau.
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Cette  production  du  Songe  d’une  nuit  d’été  de  Britten  –
importée du Santa Fe Opera Festival où elle a été étrennée en
2021 – est mise en scène par Netia Jones, qui s’est également
occupée de la scénographie. Un décor unique et intrigant qui
est composé d’un grand chêne qui a percé le vaste plateau
inclinée de la scène – et au passage le piano à queue qui y
trônait. Ses branches feuillues offrent un abri à Puck (c’est
par là qu’il fait son entrée). Au centre de la scène se trouve
un canapé bas et miteux, sur lequel Tytania et plus tard
Bottom s’allongent. Au fond, trois télescopes sont placés,
tandis que le côté gauche de la scène est occupé par une
grande sphère armillaire. Ces objets astronomiques se trouvent
probablement là parce que l’opéra fait souvent référence à la
lune, mais à part l’arbre solitaire et majestueux, nous ne
sommes clairement pas dans le décor forestier du livret, et la
magie dont il est empli est globalement balayée également, si
ce n’est au début du spectacle, quand les portes en verres qui
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ferment le fond de scène restent ouvertes – laissant ainsi
entrevoir  (à  l’instar  de  l’Auditorium  de  la  Fondation
Gulbenkian de Lisbonne) les arbres qui se trouvent derrière la
structure  éphémère,  mais  de  lourds  rideaux  noirs  viennent
bientôt (à l’acte II) les occulter et assombrir le plateau. Un
plateau  par  ailleurs  truffé  de  trappes,  d’où  émergent  à
intervalles réguliers les lutins et fées incarnés ici par la
jeune  (et  excellente  !)  troupe  du  Garsington  Opera  Youth
Company, grimés ici avec des têtes d’animaux divers. De même,
Obéron se met régulièrement une tête de loup sur la tête,
faisant pendant à la fausse tête d’âne de Bottom, tandis que
le bondissant et superlatif Puck de Jerone Marsh-Reid est lui
vêtu  d’un  costume  vert  pomme.  Au  III,  des  images  vidéos
évoquant  la  Nature  sont  certes  diffusées,  de  même  qu’une
grande lune fait son apparition, mais la poésie et la magie
font  trop  souvent  défaut  néanmoins  ici  pour  emporter
pleinement l’adhésion (notamment avec des scènes de la pièce
de  Pyrame  et  Thisbé  et  du  mariage  de  Thésée  et  Hipolyta
inutilement compliquées 

La  distribution  réunie  à
Garsington  brille  par  son
homogénéité. L’Oberon de Iestyn
Davies et la Tytania de Victoria
Songwei Li (en remplacement de
Lucy Crowe, annoncée souffrante)
sont  totalement  accordés,
quoiqu’un  peu  confidentielles,

mais souples et très agréables à entendre. On y perd dans la
violence de la confrontation, on y gagne en suavité et en
émotion. Les quatre amoureux sont parfaitement en phase, avec
les solides Lysander et Demetrius de Caspar Singh et James
Newby,  l’Hermia  fruitée  de  Stephanie  Wake-Edwards,  et
l’adorable  Helena  de  Camilla  Harris.  De  même,  les  cinq
compagnons  de  Bottom  se  révèlent  aussi  bons  chanteurs
qu’excellents acteurs : le Quince de John Savournin, le Flute
de  James  Way,  le  Snug  de  Frazer  Scott,  le  Starveling  de
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Geoffrey Dolton et le Snout d’Adam Sullivan qui se dépensent
sans compter dans la fameuse représentation finale de Pyrame
et Thisbé. Dans le rôle de Bottom, le baryton-basse Richard
Burkhard, quant à lui, préserve idéalement l’équilibre entre
ridicule et sentimentalité, tandis que la production se paie
le luxe, pour leurs brèves apparitions, de Christine Rice en
Hypolita et Nicholas Crawley en Thésée.

En  fosse,  rien  moins  que  l’excellent  et  prestigieux
Philharmonia Orchestra, placé ici sous la direction de Douglas
Boyd,  qui  n’est  autre  que  le  directeur  musical  de  la
manifestation estivalo-britannique. Tous les talents de cette
fabuleuse phalange évoluent ainsi dans l’écrin sonore né de la
baguette  du  chef  britannique,  qui  dirige  avec  ce  mélange
d’amour, de connaissance et d’imagination qui fait tout le
prix d’une exécution des œuvres de Britten. Dès le prélude en
glissement d’archets – mystérieux comme un fantôme sylvestre –
le Philharmonia Orchestra restitue avec sensibilité le souffle
enchanté et ravissant de l’intrigue féérique, l’élégance du
grotesque, et la finesse parodique de l’ouvrage.

Et si vous n’avez pas pu vous rendre à Garsington cet été (la
dernière représentation étant ce soir 19 juillet…), vous aurez
une  autre  occasion  d’entendre  ces  excellents  musiciens  et
chanteurs au Royal Albert Hall en septembre dans le cadre des
fameux Proms !

_________________________________________________

CRITIQUE, festival. Garsington Opera Festival, le 13 juillet
2024. BRITTEN : A Midsummer’s night dream. Iestyn Davies,
Victoria  Songwei  Li,  Jerone  Marsh-Reid,  Richard  Kurkhard…
Netia Jones / Douglas Boyd.

 

VIDEO : Netia Jones raconte son « Midsummer’s night dream »
lors de sa création au Santa Fe Opera Festival



 


